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Pour Michelle,
Fini les belles histoires avant de s’endormir…


Daemon [’diːmən] n. m. – Acronyme anglais (brit.) pour « Disk And Execution MONitor », démon. Programme informatique constamment actif, qui, tout en gérant les requêtes, est chargé d’exécuter en arrière-plan des opérations spécifiques à des dates prédéterminées ou en réponse à certains événements.




Première partie


Chapitre 1:// Exécution
Reuters.com/business
Matthew A. Sobol, docteur ès sciences informatiques, cofondateur et directeur technique de CyberStorm Entertainment (HSTM – Nasdaq) est décédé aujourd’hui à l’âge de 34 ans après s’être longuement battu contre une tumeur au cerveau. Pionnier d’une industrie des jeux électroniques pesant 40 milliards de dollars, Sobol a créé deux énormes best-sellers : Au-delà du Rhin et La Porte. Pour Kenneth Kevault, P-DG de CyberStorm, c’était « le roi de l’innovation et un esprit d’une rare intelligence ».

Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? Voilà ce que Joseph Pavlos se répétait en boucle, une main gantée pressée contre sa gorge, mais comment stopper l’hémorragie ? Il gisait à même le sol et, près de son visage, une impressionnante flaque de sang s’était déjà formée sur la terre du sentier. Même s’il ne voyait pas l’entaille, l’intensité de la douleur suffisait à le convaincre que la plaie était profonde. Il roula sur le dos et fixa un pan immaculé de ciel bleu.
Pris d’une folle frénésie, son esprit cartésien examina les différentes possibilités, tel un individu cherchant à tâtons une issue de secours dans un bâtiment saturé de fumée. Il fallait tenter quelque chose. N’importe quoi. Oui, mais que faire ? Des flots écarlates jaillissaient entre ses doigts et la phrase Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? continuait à résonner inutilement dans sa tête. Le corps électrisé par une violente poussée d’adrénaline, il sentit son rythme cardiaque s’emballer, voulut appeler à l’aide. Erreur ! Une giclée de sang jaillit et lui aspergea le visage. Carotide touchée…
À force d’appuyer sur son cou, l’homme s’étranglait presque. Pourtant, la vie était encore si belle cinq minutes plus tôt. Cela au moins, il s’en souvenait. Il avait réussi à régler ses dernières dettes. Enfin !
Peu à peu envahi par un calme étrange, Pavlos chercha à se rappeler ce qu’il était venu fabriquer là. Tout paraissait si dérisoire à présent. Sa main desserra un peu son étreinte. Au fond, il n’y avait pas d’urgence : aucun scénario logique ne lui permettrait de s’en sortir et, d’ailleurs, c’était grâce à ses capacités de raisonnement hors normes qu’il était déjà allé aussi loin dans la vie. Qu’il avait voyagé aux quatre coins du monde. Fin de l’histoire. Il avait accompli l’intégralité de ce qu’il pourrait jamais faire. Sa vision périphérique commença à s’amenuiser. Serein, il avait l’impression d’assister à la scène en simple spectateur.
Ce fut donc dans un état d’esprit froid et détaché qu’il prit conscience de la situation. Matthew Sobol était mort, annonçait la dépêche. Soudain, toutes les pièces du puzzle s’emboîtèrent. Le jeu de Sobol avait enfin un sens. C’était franchement splendide.
Un vrai génie, ce type…



Chapitre 10://
 Du rififi dans l’air
Ross s’adossa à la voiture banalisée de Sebeck, garée sur le bas-côté de Potrero Road :
— Je vous indique la route de Woodland Hills, inspecteur ?
— Non, je ne fais qu’un petit détour.
— Où sommes-nous ? Sur la première scène de crime ?
— Elle se trouve juste en aval, précisa Sebeck.
Devant lui : le boîtier métallique du treuil, d’où pendaient les scellés de la police.
L’inspecteur remarqua que le câble en acier était enroulé au sol, de l’autre côté d’un grillage qui s’étendait à perte de vue sur la colline. Les autorités du comté l’avaient sans doute déposé là pour éviter tout nouvel accident.
— Un instant, je vous prie, souffla-t-il avant d’allumer son talkie-walkie. Unité 992, ici D-19, à vous. (Il se tourna vers Ross.) Une équipe de patrouille surveille les environs.
Une voix grésilla dans le haut-parleur :
— Unité 992, à vous.
— Je suis arrivé sur zone. J’ai besoin de soulever le câble. Est-ce que la voie est libre ? À vous.
— Message reçu. La voie est libre, D-19. À vous.
— Restez à l’écoute. Terminé.
Après avoir fixé sa radio à la ceinture, Sebeck sortit un sac en plastique zippé contenant des clés et une télécommande. Il s’empara du trousseau, l’égrena avec attention et prit la clé du coffre métallique. Il ouvrit ensuite la porte, chercha la clé qui actionnait le treuil et la tourna dans la serrure.
Le moteur grinça comme un puissant ouvre-boîtes. Sebeck se pencha pour vérifier la progression du câble : il n’avait pas bougé d’un millimètre.
Toujours appuyé à la voiture, Ross lança :
— Vous avez tourné dans le bon sens ?
Sebeck stoppa la machine et indiqua les flèches représentées au-dessus de la serrure :
— Ça dit « Enrouler », donc je mets sur « Enrouler ». Sinon, c’est « Dérouler ».
Il enclencha la manivelle à l’envers. Le treuil laissa échapper quelques centimètres de câble avant de s’arrêter net.
— Vous voyez ? Là, ça déroule.
Nouveau tour de clé à droite. Le moteur ronronna, mais le treuil ne ravala même pas la petite quantité de câble qu’il venait de cracher. Le mécanisme semblait grippé. L’inspecteur renonça et reprit sa clé :
— Curieux. Quoique… Maintenant que j’y pense, le type m’a raconté qu’au moment où il avait actionné le treuil, rien n’était sorti du sol.
— Le câble était enterré ? s’étonna Ross.
— Oui, enfoui à quelques centimètres de profondeur. Le technicien avait reçu un faux mail de la société de gestion qui lui demandait de faire tourner le treuil.
Intrigué, Ross vint examiner le boîtier métallique :
— Si ce treuil ne fonctionne pas, pourquoi s’enquiquiner à envoyer un mail bidon ?
— Étrange, en effet. Le labo du FBI va sans doute démonter l’ensemble de l’installation.
Sur son calepin, Sebeck nota la marque, le modèle et le numéro de série du treuil.
— Une inscription sur le côté ?
Ross secoua la tête. Affaire réglée.
— Tant que j’y suis, annonça le policier, j’aimerais revoir la scène de crime. Ça ne nous prendra que quelques minutes.
Les deux hommes rejoignirent la voiture. Avant de reprendre le volant, Sebeck sortit la télécommande, visa la grille et appuya sur le bouton.
Le portail couina, puis s’ouvrit lentement. Un autre bruit familier attira l’attention de l’inspecteur, qui dressa l’oreille. Soudain, Ross lui frappa le torse. Surpris, il le fusilla du regard, mais son passager montrait quelque chose. Sebeck suivit la direction du doigt.
Le treuil était en train de tirer sur le câble !
En claquant, le portail désormais béant les sortit de leur stupeur. Le filin était aussi tendu qu’une corde de piano.
— À qui appartient ce truc ? demanda Ross.
Sebeck contempla la télécommande :
— À Joseph Pavlos. La victime.
— Logique ! Autrement, le câble risquait d’être découvert trop tôt et la tentative de meurtre aurait échoué.
— Pourquoi demander à quelqu’un d’actionner le treuil si la clé ne servait à rien ? Comme vous disiez : à quoi bon falsifier un ordre de mission ?
Ils réfléchirent quelques secondes en silence.
— Qu’avez-vous fait en découvrant que le technicien avait mis le treuil en route ? lança Ross.
— On l’a placé en garde à vue et on a demandé à perquisitionner les bureaux de la société de gestion qui l’emploie.
— C’était long d’attendre le mandat et de fouiller les lieux ?
— Assez pour qu’il y ait une seconde victime, grimaça Sebeck.
— Cette distraction lui a peut-être donné le temps de tuer l’autre programmeur.
— La grande question est donc la suivante : pourquoi était-il si important de liquider ces deux informaticiens ?
Ross fronça les sourcils.
— Quoi ? insista Sebeck, les yeux rivés sur lui.
Le consultant hésita un instant, puis répondit :
— Dans l’Égypte ancienne, les pharaons tuaient les ouvriers qui avaient bâti leurs pyramides…
— Les programmeurs en savaient trop.
— Possible. Et si Sobol avait eu besoin d’aide pour encoder son programme ? Après tout, il était rongé par le cancer.
— Quelle mouche les a piqués d’accepter ? Pavlos adorait faire du VTT dans le coin. Il aurait vite compris que le dispositif allait le tuer.
Ross s’adossa au capot de la voiture :
— J’imagine qu’ils n’ont pas conçu cette partie-là du plan. Sobol s’en est chargé et ils se sont contentés de coder le reste. Peut-être des pans entiers qu’on n’a pas encore découverts.
Ils songèrent aux conséquences dramatiques de l’hypothèse.
— Il est intéressant que le fameux Singh soit mort en essayant d’entrer dans une salle de serveurs.
— Pourquoi donc, monsieur Ross ?
— Au fond, une salle de serveurs, c’est une immense chambre forte réservée au stockage de données. Il y a là-bas des dizaines d’ordinateurs montés en racks.
— Et alors ?
— Si j’étais programmeur et que je voulais accéder à une banque de données stockées en secret (ou empêcher physiquement une machine de fonctionner), je me dirigerais peut-être vers cette salle de serveurs.
Sebeck s’appuya à son tour contre la voiture :
— Si je comprends bien, Singh aurait travaillé en étroite collaboration avec Pavlos. Il apprend la mort de Pavlos et fonce en salle des serveurs. Hélas pour lui, Sobol avait anticipé sa réaction et le tue lorsqu’il essaie d’entrer. Vous pensez qu’il y aurait là-bas d’importantes pièces à conviction ?
— Non, sans doute plus. On dirait que Sobol a trouvé ce que Singh avait pu y planquer. Question : sur quoi Singh bossait-il chez CyberStorm ? Vous avez une idée ?
Sebeck tenta de se rappeler le nom du projet :
— Il était chef programmeur d’un jeu baptisé… Porte ?
— La Porte ?
— Oui.
Ross laissa échapper un gémissement ennuyé.
— Quoi encore ?
— Vous connaissez le scénario de ce jeu vidéo, inspecteur ?
Sebeck le fixa. De toute évidence, il n’en avait aucune idée.
— Une secte religieuse ouvre la porte des Abysses et libère un démon qui ravage le monde.
Devant la mine ébahie de l’inspecteur, Ross éclata de rire :
— Je parle du jeu de Sobol ! Moi, je ne crois ni au diable ni aux démons.
— Tant mieux. Un instant, vous m’avez fichu la trouille.
— Le seul démon qui me tracasse est de type Unix. Délicieuse ironie à laquelle Sobol n’a sans doute pas pu résister ! Si vous connaissiez ses jeux vidéo, vous sauriez de quoi je parle. En tout cas, réfléchissez bien : La Porte est un MMORPG1.
— C’est quoi, ce machin ?
— Un jeu de rôle en ligne massivement multijoueur.
— Et alors ? Je ne suis pas plus avancé.
— Il s’agit d’un jeu 3D à univers persistant auquel des dizaines de milliers d’internautes participent en même temps.
— D’accord, ça ne sent pas très bon, lâcha Sebeck.
— Dans le cas présent, ça pue carrément même !
— Hier soir, les fédéraux ont désactivé le parc entier de serveurs. Plus une seule calculette de poche ne fonctionne à CyberStorm. Par conséquent, quoi qu’il ait pu prévoir…
Comme Ross semblait loin d’être rassuré, Sebeck insista :
— Enfin, quoi ! L’auteur de ce plan machiavélique n’a pas mis de câble en acier ou de porte électrocutrice chez chaque joueur. Au fond, il ne s’agit que d’un simple virus informatique.
— J’ai besoin de mon ordinateur.
Ross contourna la voiture, tira sa sacoche de la banquette arrière, la posa sur le coffre et ouvrit la pochette supérieure.
— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda Sebeck.
Équipé d’un appareil à peine plus grand qu’une carte de crédit, l’autre balaya les environs :
— Je vérifie si on est en zone d’accès Wi-Fi… Bingo !
En effet, le compteur indiquait un signal puissant.
Pendant que Ross sortait son ordinateur, Sebeck examina le détecteur :
— Qu’est-ce que ça prouve ?
L’expert informatique lui indiqua le portail en contrebas :
— Il faut vérifier qu’on est sur la bonne voie.
— Et votre bidule en plastique va nous y aider ?
— Déjà, il confirme que la grille ou le treuil pouvaient être reliés sans fil à Internet.
— Comme la boîte noire retrouvée au siège de CyberStorm.
— Exact. Il n’est donc pas nécessaire qu’un être humain vivant soit relié à l’affaire. Selon les journaux, Joseph Pavlos passait chaque jour ici à VTT. Conclusion : son étrange télécommande ne s’est transformée en arme mortelle qu’après la disparition de Sobol.
— Autrement dit, Daemon a ordonné au portail de tuer Pavlos une fois le décès de Sobol annoncé dans la presse.
— Vous avez tout compris, inspecteur. Maintenant, voyons ce que je peux glaner sur le réseau Wi-Fi.
Pendant que l’ordinateur démarrait, Sebeck se pencha par-dessus l’épaule de Ross :
— Vous allez chercher quoi ?
— Comme d’habitude. Tout ce qui me tombe sous la main.
Sans dévoiler son mot de passe, Ross ouvrit une session et lança NetStumbler :
— Ce freeware permet de détecter les réseaux sans fil.
— Je ne suis pas une bille totale en informatique, Jon. On a le Wi-Fi à la maison.
En cherchant le meilleur signal possible, Ross faillit faire tomber son ordinateur du coffre. Il le rattrapa in extremis et, après l’avoir mieux calé, il poursuivit l’analyse de la zone.
Au bout d’un moment, l’homme esquissa un sourire :
— Ça y est, j’ai capté un point d’accès.
Soudain, son visage se rembrunit.
— Quoi ? s’inquiéta Sebeck.
— Les jeux vidéo de Sobol m’ont appris que le temps était un ennemi. Il faut réagir vite, sinon on est mort.
— D’accord, et… ?
Ross orienta son écran vers Sebeck. Sous une colonne étiquetée SSID, la fenêtre de NetStumbler affichait une seule entrée :
DAEMON_63
— À mon avis, les ennuis ne font que commencer, inspecteur Sebeck.
— Montez en voiture.

1- MMORPG : Massively Multiplayer Online Role Playing Game. (N.d.T.)




Chapitre 11:// La voix
DailyVariety.com
À San Francisco, la filiale de KTLZ a signé un contrat de deux ans avec Hu Linn Chi, qui remplacera la chevronnée Anji Anderson au poste de reporter spécialisée dans l’art de vivre. Ce changement de présentatrice fait partie d’une vaste stratégie destinée à attirer sur la chaîne un public plus jeune, plus branché et d’une plus grande diversité ethnique.

Anji Anderson avait démarré son entraînement de step depuis près de quarante minutes. Le pot-pourri musical qu’elle écoutait sur son baladeur effaçait tout sauf la douleur. Elle sentait son corps transpirer de sueur et de rage.
Comment osaient-ils la remplacer ? Elle n’était pourtant pas vieille. Pas encore.
Elle continua son effort.
Le Bay Club était un endroit sélect hors de prix, rempli d’hommes d’affaires puissants et d’épouses exhibées comme signe extérieur de réussite. Plus d’une fois, elle avait cru les entendre murmurer en la pointant du doigt. La nouvelle de sa débâcle professionnelle était sur toutes les lèvres. Quelle humiliation !
Si elle ne trouvait pas de poste équivalent, Anji n’aurait plus les moyens financiers de payer son abonnement au club de sport, encore moins son bel appartement. Malgré ses mollets en feu, ses relevés de cartes bancaires l’incitèrent à marcher d’un pas décidé.
Désireuse de se forger une image clinquante de réussite, elle n’avait pas fait d’économies. D’ailleurs, elle avait toujours essayé de cacher, même à elle-même, la réalité de ses origines modestes. Or, là, son univers artificiel s’écroulait. Les gens allaient parler de vanité. Personne ne comprendrait qu’il y avait autre chose. De l’ambition. Une envie de courir tous les risques. N’était-ce pas admirable ?
Le portable d’Anderson s’alluma et vibra devant elle. Elle s’arrêta, ôta ses écouteurs et, le temps de reprendre son souffle, elle envisagea de ne pas répondre. L’appareil vibra de nouveau.
Et si Melanie avait du travail à lui proposer ? La journaliste lorgna l’écran. Correspondant inconnu.
À la troisième sonnerie, elle décrocha :
— Allô ?
— Puis-je parler à… Anji… Anderson ?
La voix, féminine, était étrangement sèche et posée. Avec une pointe d’accent britannique.
— Elle-même.
— Était-ce un « oui » ?
La ligne n’était pas bonne. L’appel devait venir d’outre-Atlantique.
— Oui, je suis Anji Anderson. Qui est à l’appareil ?
Silence.
— Je vous appelle pour vous informer d’un scoop. D’un grand événement qui va bientôt se produire.
— J’ignore comment vous avez eu mon numéro…
— Vous venez de perdre votre emploi. Je peux vous livrer un scoop en or. Êtes-vous intéressée ?
Déconcertée, Anji essaya de comprendre. S’agissait-il d’une énième arnaque de télémarketing ? D’un autre harceleur ?
— Je n’ai rien entendu. Voulez-vous l’information ? Répondez juste par « oui » ou par « non ».
La jeune femme se demanda comment réagirait Christiane Amanpour, présentatrice-vedette de CNN.
— D’accord, je vous écoute.
— « D’accord » n’est ni « oui » ni « non ». Avant de continuer, vous devez comprendre que vous ne parlez pas à une personne physique. Je suis un système vocal interactif. Je ne comprends que des réponses prédéterminées.
Anji raccrocha. Saletés de démarcheurs !
Le portable résonna presque aussitôt, mais elle laissa courir. Il y a vraiment des vendeurs psychopathes ! Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Personne ne semblait prêter attention à elle.
Un bip, et les mots MESSAGE VOCAL apparurent à l’écran. Elle attendit le troisième appel. En vain.
Anji composa le numéro rapide du répondeur, pianota son mot de passe et entendit la voix de synthèse familière de son opérateur articuler :
— Vous avez… un… nouveau message.
Avec son débit posé et son accent britannique, l’autre voix féminine reprit :
— Regardez les informations ce soir, Anji. L’affaire du siècle va bientôt se dérouler en Californie, à Thousand Oaks. La prochaine fois que je vous contacterai, vous écouterez peut-être.
Anderson sauvegarda le message. Devait-elle en parler à quelqu’un ? Prévenir la police ?
Et si la Voix disait la vérité ? La jeune chroniqueuse retourna la situation dans tous les sens : et si ce truc-là disait réellement la vérité ? Elle réfléchit encore, puis ramassa sa bouteille d’eau et fonça au vestiaire.



Chapitre 12:// Ouvrir la porte
De : Eichhorn, Stanley J.
À : Officiers de patrouille ; Brigade criminelle ; Équipe de déminage
Objet : Mandat @ Résidence Sobol
Corps du texte :
Aujourd’hui, la police du comté aidera le FBI à fouiller la propriété de M. Sobol, 1215 Potrero Road. Les officiers de la seconde équipe sont réquisitionnés jusqu’à 18 heures ce soir. Les officiers affectés à la perquisition du FBI sont attendus une heure plus tôt que d’habitude pour un briefing en salle 209. Quant aux démineurs, ils rejoindront la salle 202 à 11 heures.

De chaque côté de Potrero Road, Sebeck et Ross longèrent des élevages de pur-sang arabes et des manoirs néoclassiques plantés au cœur des collines vallonnées. Le temps était chaud et ensoleillé. Les chênes californiens, qui projetaient leur ombre sur la chaussée, se multipliaient autour des portails en fer forgé flanqués de clôtures blanches à claire-voie et de murs de brique. Bâties en retrait, les gentilhommières disparaissaient souvent derrière des haies ou des pentes herbeuses. Un parfum épicé de foin embaumait l’atmosphère.
— Où allons-nous, inspecteur ? s’enquit Ross.
— Chez Sobol. Les agents du FBI sont déjà là-bas.
— Je croyais que vous me raccompagniez à ma voiture.
— Vous devez leur répéter mot pour mot ce que vous m’avez expliqué tout à l’heure.
— Au besoin, ils savent où me trouver.
— Je crains, hélas, qu’ils ne vous posent aucune question. Ça m’étonnerait aussi que leurs experts scientifiques se soient déjà frottés aux jeux vidéo de Sobol.
En entendant grésiller la voix du régulateur de police, Sebeck s’empara de sa radio :
— Ici, D-19. Je suis arrivé au 1215, Potrero Road. Terminé. (À Ross :) Nous y sommes.
Il tourna à gauche. Deux voitures de police étaient garées à l’entrée d’une demeure majestueuse. D’un signe de tête, il salua les officiers de garde et continua sa route sur une longue allée bordée de chênes centenaires. Entre les troncs, on apercevait au loin une superbe villa méditerranéenne. Ce n’était pas une réplique moderne. Plutôt une authentique bâtisse des années 1920, surmontée d’une coupole et de toitures en tuiles de terre cuite. Construite à trois cents mètres de la route, la maison était nichée dans un bosquet d’arbousiers.
Ross laissa échapper un sifflement.
— Eh oui ! renchérit Sebeck. Je n’aurais pas cru que les jeux vidéo rapportaient autant de fric.
— Ils engendrent plus de revenus que Hollywood tout entier.
L’allée déboucha sur une vaste cour en pavés ronds, elle-même encadrée par une écurie, un garage six voitures et une sorte de pavillon d’invités ou de bureau. La maison principale se dressait droit devant, avec ses pelouses soignées ouvrant la cour de chaque côté sur une vue époustouflante de la propriété.
Une quinzaine de voitures étaient déjà stationnées : berlines du FBI, véhicules de patrouille du comté, fourgonnette des experts scientifiques, ambulance et camion des démineurs avec sa remorque. Pourtant, il restait largement de la place. Le parvis était immense.
Sebeck se rangea derrière une berline aux plaques fédérales blanches et les deux hommes descendirent de voiture.
À l’entrée du bâtiment principal, une vingtaine de policiers écoutaient Neal Decker, qui s’adressait à eux depuis le perron menant à une imposante porte en bois. Parmi les officiers municipaux et régionaux, il y avait aussi des agents fédéraux en coupe-vent bleu orné des initiales FBI au dos. Vu la distance, il était impossible d’entendre le petit discours de Decker.
Nathan Mantz s’approcha de Sebeck :
— Salut, Pete. Tu arrives pile à l’heure.
— Ça s’est passé comment à la mairie ?
— Aucun permis de construire n’a été délivré pour le gros boîtier métallique. Quant au portail, il a été installé par un gros entrepreneur de la région : McKenser & Fils. Autorisations, contrat, tout est réglo. À la mairie, le dossier de demande ne parle pas de treuil. J’ai appelé le bureau de McKenser. Ils vont vérifier leurs archives. (Il se tourna vers Ross.) Vous êtes bien le consultant informatique que les fédéraux interrogeaient ? Inspecteur Nathan Mantz.
Ross lui serra la main :
— Jon Ross. Au fait, j’ai été blanchi.
Les yeux rivés à l’attroupement policier, Sebeck confirma :
— Oui, c’est un excellent expert… sur plus d’un sujet. Je l’ai emmené jusqu’au canyon et il a éclairé ma lanterne concernant le premier meurtre. J’ai des infos essentielles à transmettre à Decker.
Sebeck indiqua l’agent spécial en plein briefing.
— Que nous réservent les fédéraux, Nathan ?
— Ils s’apprêtent à fouiller la maison. Des démineurs et un bataillon de techniciens scientifiques du FBI ont débarqué de Los Angeles. Decker juge la perquisition très périlleuse.
— Il a raison, acquiesça Ross. La prudence est de mise.
Mantz parut intrigué.
— Ce monsieur pense que l’assassin n’est pas un employé de CyberStorm mais Sobol en personne, expliqua Sebeck. D’ailleurs, il commence à me faire douter.
— Sérieux ? lâcha son collègue, impressionné.
Sebeck arracha une page de son calepin :
— Rends-moi service, Nathan. Voici le nom du fabricant et le numéro de série du treuil. Quand on rentrera au poste, contacte l’usine pour savoir chez quel grossiste ils l’ont envoyé. Et n’oublie pas de demander si le client a acheté autre chose.
Mantz fourra le papier dans sa poche :
— Pas de problème.
Sebeck s’approcha des policiers réunis devant le perron. Ross et Mantz lui emboîtèrent le pas. Sur le côté, trois agents du FBI préparaient un robot démineur. Intéressé, Ross les regarda tester les caméras vidéo.
Tout n’allait pas comme prévu. L’opérateur frappa sa télécommande par terre :
— Essaie le canal 4. L’image est plus nette ?
Sebeck tira Ross par la manche.
Decker s’adressait toujours à ses troupes :
— … papiers, ordinateurs, composants électriques, outils. Tant que les démineurs n’ont pas sécurisé une zone, tout ou presque doit y être considéré comme dangereux. Si vous tombez sur un appareil…
L’agent Straub lui souffla quelque chose à l’oreille. Decker redressa la tête vers l’assistance :
— Une seconde. Quelqu’un a-t-il des problèmes de radio ici ?
La plupart des policiers levèrent la main et répondirent par l’affirmative.
Entre les agents du FBI, Sebeck aperçut un homme d’une cinquantaine d’années et une femme d’environ dix ans sa cadette. Les deux civils semblaient pensifs.
— Il s’agit de la gardienne et de l’agent de sécurité, expliqua Mantz. Mari et femme. La veuve de Sobol vit à Santa Barbara. Ils se sont séparés avant la mort du millionnaire. Elle ne pouvait soi-disant pas habiter ici, car elle entendait des voix ! À l’heure où je te parle, les autorités tentent de la localiser. J’espérais fort qu’elle serait là…
Mantz sortit de sa poche une page de magazine soigneusement pliée. En photo : une superbe blonde au teint hâlé, allongée en mini-bikini sur le sable humide d’une plage tropicale.
— Je vous présente la veuve Sobol. Miss Nouvelle-Zélande 2001.
— La vache ! s’exclama Sebeck.
Ross s’approcha à son tour :
— Waouh !
— Un peu de respect, messieurs. Cette jeune femme est en deuil, souffla Mantz avant de ranger le papier dans sa poche. Sobol a beau être mort d’un cancer, je continue à l’envier, ce salaud !
Sebeck, lui, se dirigeait déjà vers la foule de policiers et d’agents spéciaux. Il se fraya un chemin jusqu’au chef Eichhorn et lui montra Ross :
— Bonjour, patron. Voici Jon Ross, consultant informatique chez Alcyone.
Eichhorn hocha la tête :
— Oui, il faisait partie des types que les fédéraux nous ont amenés au poste.
— Depuis ce matin, il est lavé de tout soupçon. Alors que je le ramenais à Woodland Hills, je suis passé par la scène de crime de Pavlos pour relever des numéros de série. M. Ross y a repéré un système de liaison Wi-Fi et ses théories sur le mode opératoire de Sobol sont plutôt hallucinantes. Je pense que Decker devrait lui parler.
— Le FBI a convoqué ses propres experts de Los Angeles et de Washington, Pete.
— D’accord, mais combien connaissent les jeux vidéo de Sobol ? M. Ross est un inconditionnel.
— Il m’est impossible de vérifier ses compétences et, sans vouloir vous vexer, Pete, je doute que vous en soyez capable.
— Un spécialiste devrait prendre le temps de l’écouter.
Le chef de l’équipe d’intervention se faufila entre eux et apostropha Decker dans le patio :
— Le robot ne fonctionne pas, Neal ! Il y a trop de signaux parasites. À l’intérieur, ce mec a dû installer des pylônes de transmission radio à étalement de spectre ou un dispositif du même acabit.
— Est-ce qu’il faut demander à la ville de couper l’électricité sur la propriété ?
Après avoir consulté ses deux collègues, le responsable répondit :
— Les experts informatiques préféreront qu’on laisse le courant. Sinon, ils risquent de perdre des preuves stockées dans la mémoire des ordinateurs.
Decker approuva d’un vigoureux signe de tête :
— Bien sûr… je le savais.
À voix basse, il toucha quelques mots aux agents Straub et Knowles, puis annonça :
— On passe au plan B. L’équipe de déminage va utiliser la fibre optique pour entrer. Guerner, soyez prêt avec vos hommes.
Sous une solide escorte policière, trois spécialistes en combinaison ultrarembourrée, col montant en Kevlar et casque blindé fendirent la foule, munis chacun d’une boîte à outils en plastique.
Decker agita les bras :
— À l’abri derrière les voitures, les gars !
Tout le monde rebroussa chemin vers les véhicules garés au fond de la cour.
Sebeck s’approcha :
— Agent Decker, j’ai des informations capitales sur le meurtre du canyon.
— Laissez-moi déjà résoudre cette affaire, inspecteur.
Le responsable des opérations testa encore sa radio, puis s’entretint avec les démineurs.
Adossé au coffre d’une berline voisine, Sebeck dit à Ross :
— Si Sobol est l’assassin qu’on recherche, on devrait dégoter un paquet de preuves à l’intérieur.
Ross jeta un coup d’œil à la ronde :
— Écoutez, le FBI sait où me joindre. Moi, je veux juste retrouver mon hôtel et tenter de récupérer ma clientèle.
— Pas avant que je vous aie présenté à Decker.
 
L’agent Andrew Guerner était très fier de son équipe. Depuis quatre ans, Rick Limon et Frank Chapman l’épaulaient à la brigade anti-explosifs du FBI. Ils étaient intervenus sur des dizaines d’alertes à la bombe (réelles ou fantaisistes) aux États-Unis comme à l’étranger et, à eux trois, ils cumulaient trente-cinq ans d’expérience. Démineur chevronné au sein de la 101e Division aéroportée, Guerner avait acquis une connaissance de terrain impressionnante en matière de démolitions, de traquenards, d’engins explosifs improvisés et de détonateurs par téléphone portable. Il avait neutralisé des mines de la Bosnie jusqu’en Irak et officié deux ans en tant qu’instructeur chez les marines à Quantico. Ses équipiers, eux, avaient exercé leurs talents dans les Forces Spéciales et au polygone d’essai d’Aberdeen (Maryland). Bref, ils étaient les meilleurs de leur profession.
Grâce au briefing de Decker, ils avaient obtenu des détails sur les deux meurtres précédents et appris que le dénommé Sobol était un vrai petit génie. Guerner fit claquer sa langue derrière son casque. Il avait déjà vu une flopée de dispositifs particulièrement inventifs, qui, à présent, trônaient tous sur les étagères de son laboratoire, désamorcés.
Il hocha la tête vers ses partenaires. Limon et Chapman acquiescèrent à leur tour. Loin derrière eux, les policiers levèrent les pouces en guise de feu vert. Après avoir remonté la visière de son casque, Guerner sortit la sonde optique et chercha un interstice assez large pour la glisser sous la porte d’entrée du manoir, mais tout était hermétiquement scellé. On aurait dit une authentique porte espagnole du XVIIe siècle. Dommage.
Il fit signe à Limon, qui y creusa un trou à la perceuse.
Guerner introduisit la sonde dans l’orifice, posa l’œil sur la lentille et réorienta l’instrument plusieurs fois afin d’examiner la pièce sous tous les angles.
Bon sang, le sol est superbe.
Sans doute du marbre vénitien. Depuis qu’il avait posé du carrelage en céramique dans sa propre salle de bains, le démineur appréciait davantage la qualité des matériaux. Il observa le double escalier qui encadrait majestueusement le palier au-dessus du hall. Outre la porte d’entrée, on apercevait trois autres portes au rez-de-chaussée. Le hall devait mesurer six mètres de long sur neuf de large. Les menuiseries intérieures étaient splendides. Jusqu’aux plinthes.
Guerner recula d’un pas et donna l’autorisation à Limon, qui passa son détecteur de fréquences radio sur le jambage, puis sur le battant.
Les yeux rivés à son écran LCD, il murmura :
— La machine devient maboule.
Il l’écarta de la porte.
— Toujours pareil ! Je capte des signaux sur toutes les fréquences.
Intéressant. Guerner songea à utiliser une feuille explosive pour faire sauter la porte, mais le chêne ancien, qui devait avoisiner les dix centimètres d’épaisseur, était renforcé par des barres de fer noires. La scie à chaîne n’était pas non plus une solution : en tranchant le métal, elle provoquerait des étincelles qui risquaient de déclencher les détecteurs d’incendie.
— Vous avez la clé de la gardienne ?
Chapman la déposa dans sa main gantée. Guerner fut surpris par son poids : elle aurait facilement pu briser une fenêtre. En fait, c’était une tige droite de laiton dont l’extrémité était sertie d’un cristal. À moins qu’il ne s’agisse d’un diamant ? Il examina la serrure. Du travail sur mesure. Le mécanisme était sans doute réglé sur la fréquence vibratoire du cristal une fois soumis à un courant électrique. Sophistiqué, le joujou !
Le chef s’adressa à ses équipiers :
— Fenêtre.
Le trio rejoignit la vitre la plus proche, quatre ou cinq mètres sur la droite. En regardant au carreau, Guerner aperçut un salon très haut de plafond avec poutres, ornements en stuc et cheminée monumentale. Les murs étaient flanqués de grandes bibliothèques. Un canapé et du mobilier d’époque coloniale étaient disposés avec goût dans la pièce. Au plafond, le démineur repéra au moins deux détecteurs de mouvement, ainsi que des extincteurs automatiques. Vu la distance de la maison par rapport à la route, c’était logique. Leur présence signifiait aussi qu’il existait, dehors, une pompe à incendie ou un raccordement pompiers. Pourtant, il n’en avait aucun souvenir sur les plans de construction.
— Limon ! lança-t-il sans tourner la tête. L’architecte a-t-il indiqué l’existence d’extincteurs automatiques ?
Guerner entendit ses collègues feuilleter les documents.
— Rien n’est marqué.
— Merde ! Les schémas ne sont pas précis.
Il étudia le châssis, allant jusqu’à en éclairer les recoins avec sa torche Maglite. Aucun capteur apparent, mais il savait que la fenêtre était sous alarme. Decker considérait l’endroit comme un guet-apens potentiellement mortel. Vu le cas d’électrocution chez CyberStorm, Guerner était d’accord, bien sûr. Après avoir réexaminé la clé, il ramena son équipe vers la porte d’entrée.
— Ce matin, la gardienne a désactivé l’alarme et utilisé sa clé sans problème. Je suggère qu’on fasse pareil.
Les deux autres acquiescèrent en silence.
Limon brandit une petite perche munie d’une pince étau. Guerner s’en empara et fixa la clé au bout. Il tendit le bras et, d’une main ferme, inséra la clé dans la serrure. Inutile de tourner : un déclic sonore se fit entendre. Guerner lâcha la clé et se servit de la perche pour actionner la poignée. Il inspira à fond, puis poussa doucement le battant qui, malgré sa taille imposante, s’ouvrit sans difficulté.
Les experts jetèrent un œil à l’intérieur. Alors que Limon tentait de capter des fréquences radio, Chapman sortit un aérosol de sa trousse à outils et, après accord de Guerner, il vaporisa un nuage de produit dans l’embrasure de la porte.
Profitant de l’atmosphère enfumée, les trois hommes cherchèrent la présence d’éventuels rayons laser. Rien.
Guerner fit signe d’avancer.
Après avoir tâté le terrain avec sa perche, il fut le premier à entrer. Il contourna lentement l’angle du hall et inspecta la pièce. Le décor était splendide. Ses collègues ne tardèrent pas à le suivre. Limon glissa une cale en plastique sous la porte afin de la maintenir ouverte.
Guerner vérifia sa radio :
— Équipe bleue, ici Unité B, vous me recevez ? À vous.
Il n’y avait que de la friture sur la ligne.
— Cet endroit est un sacré tourbillon d’ondes radio, expliqua Limon.
Soudain, ils entendirent du remue-ménage à l’étage. Comme si une personne se promenait là-haut. Des bruits de pas sur le plancher. Les démineurs se dévisagèrent. Guerner reprit sa radio :
— Équipe bleue, on a quelqu’un ici. Message reçu ?
Toujours des parasites.
Au même instant, une voix s’éleva distinctement du fin fond du premier étage et résonna contre le marbre du hall :
— Qui est là ?
Guerner ouvrit l’étui de son revolver et releva sa visière :
— FBI ! Sortez mains sur la tête !
Pas de réponse. Pourtant, on entendait bien marcher. Quelques mètres devant eux, les pas descendirent l’escalier de droite. Or, il n’y avait personne sur les marches en marbre. Les membres de l’équipe percevaient même le chuintement d’une main glissant sur la rampe métallique.
D’instinct, ils dégainèrent tous leur arme.
Limon donna un coup de poing dans le bras de Guerner :
— On est cons ou quoi ? Ce n’est qu’un tour de passe-passe.
Néanmoins, il ne baissa pas la garde.
Les yeux rivés sur l’escalier, son chef souffla :
— Je sais, mais c’est foutrement impressionnant, non ?
Les pas se rapprochaient. Guerner indiqua la porte d’entrée :
— On dégage, les gars.
À deux mètres à peine, une voix masculine rugit :
— Vous n’avez pas le droit d’être ici !
La suite surprit même l’expérimenté Guerner. Le son le plus grave qu’il avait jamais entendu passa au-dessus de lui et le pénétra de part en part. Après un bref silence, un guéridon colonial se mit à vibrer si fort qu’il avança de plusieurs centimètres. Dessus, un vase en cristal vola en éclats.
Soudain, Guerner crut qu’on lui avait empoigné les intestins à travers sa combinaison de Kevlar. Sans avoir le temps de prévenir Limon et Chapman, il s’effondra sur le carrelage en rendant tripes et boyaux. Il avait l’impression que ses entrailles se tordaient comme autant de serpents pressés de sortir de son corps. La douleur était atroce. Son être tout entier était envahi par une peur immense et primitive, comme si un démon palpable s’était introduit en lui.
Malgré son esprit cartésien de scientifique, Guerner avait perdu toute sa connaissance du monde et il restait seul à terre, sanglotant d’effroi. Il se mit à ramper dans son vomi, cerné de monstrueux hurlements. Soudain, il se rendit compte d’une chose : les cris venaient de lui.
 
Sebeck, Ross et Mantz patientaient avec les policiers réunis dans la cour. Un peu plus tôt, Guerner avait crié ses sommations à quelqu’un et, d’un bref coup d’œil à la gardienne, Eichhorn avait eu confirmation que la maison était vide.
Le portable de Sebeck sonna.
— Allô ?
— Inspecteur Sebeck, j’avais juste besoin de savoir où vous étiez, souffla une voix vaguement familière.
La liaison se perdit dans un nuage de parasites.
Intrigué par la tête médusée de son collègue, Mantz lança :
— Qui était-ce, Pete ?
— Je n’en suis pas sûr et certain, mais je crois qu’il s’agissait de Matthew Sobol…
Tout à coup, des hurlements s’élevèrent. Jamais Sebeck n’avait entendu des cris aussi épouvantables : on aurait dit qu’un homme était en train de brûler vif. Policiers et fédéraux se ruèrent vers la maison, mais Decker s’empressa de mugir :
— N’entrez pas ! Restez à l’écart !
Ils ralentirent un quart de seconde. Au même moment, Limon émergea de la résidence Sobol à quatre pattes. Son gilet en Kevlar couvert de vomissures, il ne portait plus son casque de protection. Il saignait du nez, des yeux, des oreilles et avançait à tâtons, comme s’il n’y voyait plus rien.
Sebeck et quelques collègues se précipitèrent à son secours. Limon se traînait encore à vingt mètres d’eux. Eichhorn et Decker réitérèrent leurs conseils de prudence avec ardeur et, comme tous les regards étaient braqués sur la maison, personne ne vit la porte du garage se relever lentement derrière eux.
Premier avertissement : le son guttural d’un moteur puissant, puis des crissements de pneus. Sebeck et les autres policiers firent volte-face vers un gros Hummer noir qui sortait de son box. Le 4 × 4 fonça sur les personnes les plus proches, écrasant un shérif adjoint et un agent fédéral contre le flanc d’une berline du FBI. L’impact fut d’une telle violence que celle-ci s’encastra dans la voiture de police derrière elle.
Sidéré, Sebeck s’aperçut qu’il n’y avait personne au volant. Équipé de six grandes antennes fouets, qui vibraient encore sous le choc de la collision, le Hummer possédait aussi d’étranges capteurs fixés sur le toit, le capot et les ailes.
Moteur rugissant, il fit marche arrière et les corps s’écroulèrent sur les pavés. Le pare-buffle, couvert de sang, était à peine éraflé.
Le drame était arrivé très vite. Deux hommes venaient d’être tués. Sebeck sentit une décharge d’adrénaline lui parcourir le corps.
Tout le monde criait, affolé. En se retournant vers la maison, l’inspecteur vit les deux autres démineurs s’enfuir en hurlant. L’un d’eux trébucha sur les marches du perron et s’effondra dans les massifs de fleurs, où il fut pris de terribles convulsions.
Policiers et agents du FBI dégainèrent leur pistolet pour tirer sur le Hummer, qui exécutait un virage à 180 degrés dans la cour et reprenait de la vitesse. Les tirs, très rapprochés, résonnaient contre le pignon. Réveillé par l’odeur âcre de la poudre sans fumée, l’inspecteur Sebeck retrouva ses esprits et, à son tour, sortit son Beretta. Il arma, brandit son gros calibre à deux mains et ouvrit le feu sur les roues du véhicule fou.
Les impacts de balle étaient bien visibles. Hélas, ils n’avaient aucun effet. Il s’agissait de pneus anticrevaison ou de pneus pleins. Sebeck songea à viser les fenêtres, mais à quoi bon ? Il n’y avait aucun conducteur à abattre.
Toujours aussi bruyant, le Hummer fonça de nouveau vers eux. La meute de policiers et de fédéraux tira encore quelques balles désespérées avant de se réfugier derrière les berlines en stationnement. Le bolide défonça un véhicule de patrouille, qu’il coupa littéralement en deux, et s’en servit comme bélier sur deux autres voitures. En s’écrasant contre un mur, celles-ci prirent deux policiers en sandwich. La force brute du choc incita Sebeck à cavaler vers le point surélevé le plus proche : un parapet du jardin.
Les hurlements de douleur des officiers coincés lui vrillèrent les tympans : le Hummer était en train de s’acharner sur eux en faisant crisser ses pneus. Il reprit ensuite de l’élan et, d’un coup d’aile, blessa un fuyard, qui partit en roulé-boulé sur les pavés. Le véhicule accéléra encore et, sans laisser à sa nouvelle victime le temps de se relever, il l’écrasa sous ses roues. Le corps fut traîné jusqu’au milieu de la cour avant de retomber comme un vulgaire pantin désarticulé.
Hors de lui, Sebeck vida son chargeur sur l’arrière du Hummer, qui coursait désormais deux fédéraux en fuite vers un petit étang.
Armé d’un fusil à pompe, un agent se lança à l’assaut. Il tira deux salves qui firent exploser les vitres et envoyèrent des éclats de plastique à la ronde. L’homme continua son feu nourri, mais le bolide avançait toujours.
La cour n’était plus qu’un immense concert de cris. Tout près, Decker hurla dans sa radio :
— … vous m’entendez ?
 
À l’entrée de la propriété, l’officier Karla Gleason profitait du soleil en attendant l’arrivée inéluctable des médias. Bizarrement, il n’y avait eu aucun appel radio depuis la maison mais, consciencieuse, la jeune femme n’avait pas quitté son véhicule de patrouille et se demandait combien un tel palace pouvait valoir sur le marché immobilier.
De l’autre côté de l’allée, l’officier Gil Trevetti fit signe à un automobiliste curieux de passer sa route. Soudain, des coups de feu résonnèrent. Les deux policiers échangèrent un regard, puis foncèrent vers la clôture.
À première vue, la situation paraissait normale. Comme les arbres masquaient une bonne partie de la maison, on n’apercevait aucune voiture de police. Pourtant, les tirs retentissaient aussi fort que des pétards. Ça claquait de partout ! Peut-être s’agissait-il réellement d’un feu d’artifice.
Gleason pressa le bouton de sa radio :
— Unité 920 à Équipe bleue, vous me recevez ?
Pas de réponse.
— Je répète. Unité 920 à Équipe bleue, vous me recevez ?
Un moteur de camion rugit au loin, puis on entendit un fracas terrible.
— Putain, qu’est-ce qui se passe, Gil ?
Le grondement caractéristique d’un fusil à pompe traversa l’immense propriété. Cinq détonations en cinq secondes. Adepte du tir au pigeon, Gleason connaissait bien le bruit. Elle reprit sa radio :
— Unité 920 à Régulation, multiples coups de feu au 1215, Potrero Road. Je répète, multiples coups de feu. Il y a des blessés. Impossible d’établir un contact radio avec l’Équipe bleue.
 
Dans l’indescriptible chaos de la cour, le Hummer resurgit du jardin et fonça tout droit vers l’ambulance, projetant autour de lui des débris de verre et de métal. Sans s’arrêter, il poussa le véhicule vers l’entrée de l’allée, de manière à bloquer les issues.
Pendant ce temps-là, les policiers, couchés à terre, mitraillaient le bolide. La carrosserie était truffée d’impacts de balles mais, même si plusieurs capteurs pendaient au bout de leur fil, les salves n’avaient manifestement pas d’effet.
Après un court slalom, le Hummer se focalisa sur un agent qui tirait depuis le garage. L’homme baissa son arme et courut se réfugier derrière la porte.
Ni une ni deux, le tout-terrain défonça le mur et ressortit de l’autre côté, abandonnant dans son sillage des poutres arrachées et des morceaux de brique.
Alors que la voiture revenait vers le jardin, Sebeck rechargea son Beretta une troisième et dernière fois, puis il couvrit de sa voix les gémissements des blessés :
— Nathan !
— Par ici, Pete !
Un fusil et une boîte de munitions sous le bras, Mantz traversa la cour à toutes jambes. Dans la confusion, plusieurs coffres de voiture étaient restés béants et les policiers se hâtaient d’en sortir des armes plus lourdes.
Sebeck indiqua le camion de déminage :
— Reste avec M. Ross et assure-toi qu’il sorte d’ici vivant. Il possède des infos capitales qui intéresseront le FBI.
— Et toi ?
— Je vais secourir les blessés. Grouille !
Tandis que Nathan détalait vers la fourgonnette, Sebeck se faufila entre les véhicules emboutis et faillit déraper sur une flaque de sang. Un bras arraché gisait près d’un pare-chocs écrabouillé. Difficile d’intégrer autant d’images et d’odeurs atroces ! Des policiers tentaient d’évacuer un agent fédéral coincé sous l’épave d’une berline. Blessé, l’homme hurlait de terreur et de douleur.
Tout près de là, Aaron Larson recevait le soutien d’un agent du FBI et d’un autre policier : comprimé, debout, entre deux voitures de patrouille défoncées, le pauvre homme semblait souffrir le martyre.
Sebeck fit volte-face :
— Amenez le camion par ici ! Il faut déplacer les bagnoles !
Il rangea son pistolet et fonça les aider. Des ordres fusaient de toutes parts.
— Impossible de contacter qui que ce soit par radio !
— Les portables ne fonctionnent plus !
— Il revient !
Decker bondit sur le capot plié de sa berline :
— Installez les blessés au fond des camionnettes et dépêchez-vous de quitter la propriété !
Tandis que Sebeck traversait la cour au galop, le Hummer rugit derrière lui et s’engouffra dans une brèche entre la maison et le garage. Des tas de débris jaillissaient sous ses roues.
— Attention, Pete !
PAN ! Une balle siffla derrière le crâne de Sebeck. Il se baissa, puis se retourna : le bolide lui fonçait dessus. Il était déjà presque sur lui. L’inspecteur sentit le moteur vrombir dans sa poitrine. La calandre noire arrivait à toute allure.
Soudain, la voiture folle pila à trente centimètres de lui. Devant l’imposante grille d’acier, Sebeck resta tétanisé, le cœur battant, les yeux rivés à la plaque minéralogique : AUTOM8D. Elle dégoulinait de sang mais commença à s’éloigner quand le Hummer passa la marche arrière et recula de plusieurs mètres. La voiture se remit en marche avant, fit un large détour sur la gauche pour éviter Sebeck, puis accéléra vers l’agent fédéral et le policier restés au chevet d’Aaron Larson. Cette fois, ils déguerpirent en vitesse, tandis que le blessé, encore coincé, hurlait de plus belle.
À cause du choc, les voitures dérapèrent sur les cailloux et le corps de Larson valdingua comme une simple marionnette.
Pétrifié, Sebeck n’y comprenait plus rien. Il y avait des cris, des hurlements, des coups de feu, les rugissements du Hummer. L’inspecteur, lui, était toujours vivant et il ne savait pas pourquoi.
Soudain, l’écho familier de moteurs de course V8 lui chatouilla les oreilles. Deux voitures de police du comté de Ventura déboulèrent de l’entrée de la propriété, gyrophare allumé. Dans un grand crissement de pneus, elles s’arrêtèrent près de l’ambulance qui bloquait toujours le passage. Un homme jaillit d’un véhicule et courut récupérer le corps de Larson, tandis que, de l’autre voiture, côté passager, une femme ouvrait le feu sur le Hummer.
Sebeck sentit vaguement qu’on le tirait par le bras.
— Pete ! glapit l’officier Gil Trevetti. Larson est mort ! Il faut filer d’ici !
Trevetti entraîna Sebeck vers une voiture. Pendant ce temps-là, le camion de déminage du FBI bourré de policiers et de fédéraux, y compris sur la remorque blindée, mit la gomme pour traverser la cour jonchée de cadavres et de débris. Mantz se pencha à l’extérieur, montra son collègue Sebeck du doigt, puis indiqua la sortie. Le camion dévasta une roseraie voisine et roula sur la pelouse.
Sebeck avait enfin repris ses esprits :
— OK, Trevetti, je vous suis.
Ils bondirent dans le véhicule de patrouille, tandis qu’au loin le 4 × 4 noir s’attaquait au camion du FBI.
 
Ross vit le Hummer fondre sur eux comme une torpille en creusant deux traînées parallèles dans le gazon tendre.
Au volant du camion de déminage, le policier s’écria :
— Il va nous défoncer ! Je ne peux pas manœuvrer sur l’herbe.
— Roulez vers lui ! Allez, direct !
Le type regarda son passager de travers.
— Le Hummer évitera toute collision frontale avec un objet plus gros que lui, expliqua Ross.
— J’hallucine ! Comment savez-vous un truc pareil ?
— Sobol doit utiliser le moteur physique de ses jeux vidéo.
Devant la mine ahurie de son interlocuteur, il insista :
— Chargez droit sur le Hummer, bordel !
Le conducteur fixa le regard intense de Ross. Pas de doute : l’homme était sûr de lui, alors autant obéir. Un brusque coup de volant, et le camion roula vers le bolide qui arrivait à sa rencontre.
Les policiers et les fédéraux cramponnés à la fourgonnette se mirent à hurler sur le chauffeur. Le tout-terrain accéléra encore mais, à la dernière seconde, il esquiva sa cible et ne fit qu’effleurer l’avant droit avec son aile arrière.
Des hourras jaillirent du camion. Le conducteur, qui roulait désormais à tombeau ouvert vers le portail, lorgna Ross :
— Comment étiez-vous au courant ?
Le doigt pointé devant lui, le consultant rugit :
— Ralentissez !
La clôture était en fer forgé, sur une base en ciment. La petite troupe l’éventra au moins à cinquante kilomètres heure, se retrouva sur Potrero Road et atterrit violemment au fond d’un fossé. Ross tenta de se protéger le visage mais, avec les deux autres policiers assis à l’avant, ils heurtèrent le pare-brise de plein fouet. Sous leur poids, il se fracassa et les trois hommes retombèrent dans leur siège quand le camion s’arrêta complètement.
Les blessés, anciens et nouveaux, gémissaient de douleur.
— Vous êtes cinglés ! aboya quelqu’un à l’arrière. Vous vouliez nous tuer ou quoi ?
Un peu sonné, Ross secoua la tête. On entendait des sirènes approcher par dizaines. Il regarda ses mains, à peine entaillées, et descendit du fourgon en même temps que les policiers.
Tout le monde contourna vite le véhicule renversé pour observer ce qui se passait chez Sobol : le Hummer était toujours derrière la clôture. Il ne les avait pas suivis mais continuait à charger comme un taureau enragé et à massacrer la pelouse.
Les policiers rouvrirent le feu et vidèrent leurs fusils, leurs pistolets, ainsi qu’un M-16, en vociférant des insanités. Au bout de quelques minutes, le Hummer repartit vers la maison.
Ross, qui s’était bouché les oreilles pour assourdir le boucan des tirs, vit arriver les secours.
Le cauchemar avait commencé. Désormais, il n’y avait plus aucun espoir de contenir Daemon. Et les armes à feu ne serviraient à rien.



Chapitre 13:// Démonstration
BBC.co.uk
Un génie de l’informatique décédé massacre des policiers et des agents fédéraux à Thousand Oaks (Californie) – Les autorités ont encerclé une résidence du défunt Matthew Sobol, grand créateur de jeux vidéo, emporté la semaine dernière par une tumeur au cerveau. Six officiers de police judiciaire ont été tués et dix-neuf autres blessés en voulant perquisitionner sa propriété. Selon nos informations, ils se sont fait attaquer par un gros 4 × 4 téléguidé qui n’a toujours pas pu être maîtrisé.

À North Beach, l’appartement d’Anji Anderson avait de hauts plafonds en étain repoussé, des parquets d’époque, d’immenses fenêtres avec une vue splendide sur les immeubles voisins et assez de charme victorien pour recevoir les louanges réticentes des personnes les plus snobs qu’elle connaissait. La jeune femme, qui avait mis plusieurs années à décorer l’endroit, ne se lassait pas d’apprécier le style qui rejaillissait sur elle. Même si elle n’avait plus les moyens de se le payer.
Ce soir-là, elle était scotchée devant son téléviseur à écran plasma, qui trônait dans un cadre victorien sur un mur du salon. Comme la Voix le lui avait promis, un événement majeur venait de se produire à Thousand Oaks.
Pétrifiée de peur et d’excitation, Anji ne pouvait détacher son regard de l’écran.
En l’absence de faits avérés, un journaliste local transformait les rumeurs en informations sous les projecteurs éblouissants du direct.
— Merci, Sandy, haleta-t-il. Les témoins décrivent de terribles scènes de carnage et de dévastation. Des unités tactiques du FBI ont été appelées en renfort. La zone est maintenant délimitée par un cordon de sécurité mais, sous la houlette d’un fou récemment décédé, le robot tueur continue à écumer les jardins de la propriété. Le nom de ce malade mental ? Matthew Sobol.
Le portable d’Anderson vibra sur la table basse. Elle le fixa, horrifiée. À la deuxième trépidation, il glissa de quelques millimètres sur le bois.
Christiane Amanpour répondrait, elle.
Timide, Anji prit le téléphone, appuya sur ENVOI et se contenta d’écouter, sans dire un mot.
— Savez-vous qui je suis ? lança une voix masculine. Répondez par « oui » ou par « non ».
Les yeux rivés au reportage télévisé, qui montrait le départ en ambulance des policiers blessés, elle bredouilla :
— Oui.
— Dites clairement mon nom.
— Matthew… Sobol.
Silence, puis :
— Si vous prévenez les autorités, j’en serai informé et vous perdrez l’exclusivité de l’histoire.
Anderson avait les mains qui tremblaient.
— Votre voix est actuellement analysée par un logiciel de calcul de stress. Si vous me mentez, je le saurai. Répondez en toute honnêteté, ou notre contrat sera rompu. Rappelez-vous
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